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PREMIÈRE PARTIE
LE DÉBUT D’UN GRAND N’IMPORTE QUOI




L’ÉMOTICON OBLIGATOIRE


La route était longue et Eve pleura durant presque tout le trajet car le grand jour ne s’était pas déroulé comme elle l’avait espéré, évidemment. Anniversaires, fêtes, mariages, remises de diplômes, enterrements… tous ces grands jours portaient en eux trop d’attentes ; et les personnes qui comptaient dans sa vie se comportaient rarement comme elles étaient censées le faire. À croire que la plupart ne suivaient pas le même scénario qu’elle, mais cela en disait peut-être plus long sur les personnes importantes de sa vie que sur les grands jours en général.
Prenez aujourd’hui, par exemple. Dès qu’elle avait ouvert les yeux ce matin, elle n’avait eu qu’une seule envie : confier à Brendan le fond de son cœur, lui exprimer tout cet amour qui s’était déployé en elle au cours de l’été, à tel point qu’elle avait parfois l’impression que sa poitrine allait exploser. Il lui semblait important de l’exprimer à haute voix avant que Brendan s’en aille, de partager la gratitude et la fierté qu’elle ressentait, pas uniquement envers l’être merveilleux qu’il était à présent, mais aussi envers l’adorable petit garçon qu’il avait été, et l’homme fort, respectable, qu’il deviendrait un jour. Elle voulait également le rassurer, lui faire comprendre qu’elle aussi allait débuter une nouvelle vie, comme lui, et que ce serait une formidable aventure pour tous les deux.
Ne t’inquiète pas pour moi, avait-elle envie de lui dire. Étudie bien et amuse-toi. Je prendrai soin de moi…
Or cette conversation n’avait jamais eu lieu. Brendan avait fait la grasse matinée (il était rentré tard après avoir fait la fête avec ses copains), et quand enfin il s’était traîné hors du lit, il n’était bon à rien, la gueule de bois l’avait empêché de participer au chargement du van. Quelle attitude irresponsable ! Malgré ses problèmes de dos, il l’avait laissée transbahuter les cartons et les valises dans l’escalier, sous cette moite chaleur d’août, transpirant dans sa belle chemise, pendant que, assis en caleçon à la table de la cuisine, il se débattait avec la sécurité enfant d’un flacon d’ibuprofène, mais elle avait réussi à contrôler son agacement. Elle ne voulait pas gâcher leur dernière matinée ensemble avec des remarques mesquines, même s’il l’aurait mérité. Se quitter sur une fausse note leur aurait rendu un mauvais service à tous les deux.
Lorsqu’elle eut fini, elle prit quelques photos du van, hayon ouvert, pour montrer le coffre où s’entassaient des bagages, des boîtes en plastique, un tapis roulé, une crosse de hockey sur gazon, une Xbox, un ventilateur sur pied, un mini-frigo, une caisse de bouteilles de lait remplie de rations de survie, sans oublier un sachet géant de Doritos Cool Ranch, les préférés de Brendan. Elle chargea la photo la moins floue sur Facebook, accompagnée d’un commentaire : Départ pour l’université ! Je suis tellement contente pour Brendan, mon fils extraordinaire !!! Elle ajouta l’émoticon obligatoire, puis envoya le message dans l’espace pour que ses 221 amis comprennent ce qu’elle ressentait, et puissent le lui faire savoir.
Après plusieurs tentatives (à cause de ce foutu tapis !), elle parvint à fermer le hayon. Elle s’attarda un instant au souvenir d’autres voyages en voiture, de vacances avec Brendan petit, tous les trois se rendant à Cape Cod chez les parents de Ted, et la fois où ils avaient campé dans les Berkshires, quand il avait tellement plu (la terre se liquéfiait sous leur tente !) qu’ils avaient dû tout remballer et trouver un motel en pleine nuit. Elle craignit de se mettre à pleurer – cela arriverait tôt ou tard –, mais au même moment, Becca remontait l’allée sur son vélo, à toute allure et en silence, lui faisant penser à une attaque surprise.
« Oh ! » Eve leva les bras pour se protéger, bien qu’elle ne risque pas de se faire écraser. « Tu m’as fichu la frousse ! »
Becca lui lança un regard qui semblait dire « De quelle planète vous débarquez ? » tandis qu’elle mettait pied à terre, toutefois son mépris s’envola si rapidement que l’on aurait presque pu croire qu’il n’avait pas existé.
« Bonjour, madame Fletcher. »
Eve se hérissa. Elle lui avait répété cent fois qu’elle préférait être appelée par son prénom, mais Becca continuait à lui donner du madame Fletcher, comme si elle était encore mariée.
« Bonjour, Becca. Tu ne devrais pas porter un casque ? »
Becca lâcha son vélo (il demeura en équilibre un court instant, avant de basculer nonchalamment dans l’herbe) et tapota ses cheveux à deux mains pour vérifier que tout était en place, ce qui bien sûr était le cas.
« Les casques, c’est nul, madame Fletcher. »
Eve n’avait pas vu Becca depuis des semaines et découvrait soudain combien cet interlude avait été agréable, sans pour autant avoir su l’apprécier, de la même manière que vous n’appréciez pas l’absence de crampes d’estomac jusqu’à ce qu’elles réapparaissent. Becca était tellement menue et mignonne, tellement impeccable : ce ravissant combishort turquoise, ces baskets blanches immaculées, et tout ce maquillage, excessif pour une adolescente qui fait du vélo un matin d’été. Et elle ne transpirait même pas !
« Euh, qu’est-ce que je peux faire pour toi ? » demanda Eve avec un sourire nerveux, consciente de son propre corps, de la pâleur de sa peau et des auréoles de sueur sous ses bras.
Becca lui jeta ce même regard glacial, qui lui fit comprendre qu’elle avait utilisé son quota de questions idiotes pour la journée.
« Il est à l’intérieur ?
— Désolée, ma chérie, répondit Eve en montrant le van d’un mouvement de tête. On allait partir.
— Pas de souci. » Becca se dirigeait déjà vers la maison. « J’en ai pour une minute. »
Eve aurait pu l’empêcher d’entrer – elle en avait parfaitement le droit –, mais elle n’avait pas envie de jouer le rôle de la mère vacharde et réprobatrice, pas aujourd’hui. À quoi bon ? Cette époque était révolue. Et bien qu’elle déteste Becca, elle ne pouvait s’empêcher d’éprouver de la peine pour cette fille. Ça ne devait pas être facile d’être la petite amie de Brendan, et ça devait l’être encore moins de se faire larguer quelques semaines avant qu’il parte pour la fac, alors qu’elle resterait coincée au lycée durant encore un an. Apparemment, il avait effectué le sale boulot par texto et depuis refusait de lui parler ; il avait fait une boule de leur relation et l’avait balancée à la poubelle, une tactique enseignée par son père. Aussi, Eve ne comprenait que trop bien cette envie d’avoir une dernière conversation, cet espoir vain de tourner la page.
Bon courage, ma petite.
 
 
Songeant qu’ils avaient besoin d’un peu d’intimité, Eve alla faire le plein et vérifier la pression des pneus à la station-service Citgo, puis elle s’arrêta à la banque pour retirer de l’argent, qu’elle donnerait en douce à Brendan, comme dernier petit cadeau. Tu achèteras des livres, lui dirait-elle, tout en devinant que cela servirait surtout à payer des pizzas et de la bière.
Elle s’absenta un quart d’heure – largement le temps de faire ses adieux –, mais à son retour, le vélo de Becca gisait encore dans l’herbe.
Tant pis, se dit-elle. Les visites sont terminées…
Il n’y avait personne dans la cuisine, et Brendan ne répondit pas quand elle l’appela. Elle essaya de nouveau en haussant la voix, sans plus de succès. Elle se rendit alors dans le patio, mais c’était une pure formalité : elle savait déjà où ils étaient et ce qu’ils faisaient. Elle le sentait dans l’air : une vibration diffuse, illicite et profondément agaçante.
Eve n’était pas une mère puritaine (si elle allait au drugstore, elle n’oubliait jamais de demander à son fils s’il avait besoin de préservatifs), mais aujourd’hui, elle n’était pas d’humeur tolérante, alors qu’elle avait dû charger le van toute seule et qu’ils avaient déjà pris du retard sur leur planning. Elle se posta au pied de l’escalier.
« Brendan ! » Elle prit une voix stridente et autoritaire, comme lorsque, enfant, il faisait des siennes au square. « Je veux que tu descendes immédiatement ! »
Elle attendit quelques secondes, puis gravit l’escalier d’un pas lourd, le plus bruyamment possible. Elle se fichait de savoir ce qu’ils fabriquaient, c’était une simple question de respect. De respect et de maturité. Il partait à l’université, il était temps qu’il grandisse.
À travers la porte de la chambre, elle entendit de la musique, toujours le même rap brutal. Elle s’apprêtait à frapper. Le bruit qui l’arrêta dans son geste était vague, tout d’abord à peine audible, avant de s’amplifier lorsqu’elle se mit à l’écoute de la bonne fréquence : des grommellements primitifs, pressants, qu’aucune mère ne veut entendre sortir de la bouche de son fils, surtout quand elle a la nostalgie du petit garçon qu’il était, de l’enfant adorable qui s’accrochait à ses jambes le premier jour d’école pour la supplier de rester avec lui encore une minute. S’il te plaît, maman, juste une petite minute.
« Oh, putain, disait-il maintenant sur un ton d’émerveillement groggy… Vas-y, oui… Suce-la, salope. »
Comme dégoûtée par une épouvantable odeur, Eve recula en titubant et, troublée, battit en retraite dans la cuisine, où elle se prépara une infusion de menthe poivrée aux vertus apaisantes. Pour se changer les idées en attendant que la menthe infuse, elle feuilleta la brochure de l’Eastern Community College car elle aurait désormais beaucoup de temps libre et il lui fallait trouver des activités qui l’obligent à sortir de chez elle, lui fassent rencontrer, peut-être, de nouvelles personnes intéressantes. Elle était arrivée à la section Sociologie, entourant les cours qui semblaient prometteurs et correspondaient à son planning, lorsqu’elle entendit enfin des pas dans l’escalier. Quelques secondes plus tard, Becca entra dans la cuisine, chiffonnée mais victorieuse, avec une grosse tache humide sur son combishort. Au moins eut-elle la décence de rougir.
« Au revoir, madame Fletcher. Profitez bien du nid vide ! »
 
 
L’été précédent, tandis qu’elle et Brendan visitaient les universités, ils avaient fait ensemble de longs et agréables trajets. Bercé par la monotonie des autoroutes, il s’était confié à elle (Eve avait oublié que cela était possible), évoquant sans gêne et posément une multitude de sujets habituellement tabous : les filles, la nouvelle famille de son père, les matières principales qu’il pensait choisir en premier cycle (l’économie si ce n’était pas trop difficile ou peut-être le droit pénal). Il l’avait surprise en lui posant des questions sur son passé ; il voulait savoir comment elle était à son âge, s’interrogeait sur les garçons qu’elle avait connus avant de se marier, les groupes qu’elle aimait, et savoir si oui ou non elle avait fumé de l’herbe. Durant les voyages de plusieurs jours, ils partageaient une chambre de motel et, allongés sur leur lit respectif, ils regardaient la télé et riaient devant South Park et Jon Stewart en se passant un sachet de Doritos. À l’époque, elle avait eu l’impression qu’ils abordaient une phase nouvelle, gratifiante, de leur relation, un rapport détendu entre adultes, mais ça n’avait pas duré. Dès qu’ils rentraient à la maison, ils reprenaient leur mode de fonctionnement par défaut : deux personnes qui partagent la même adresse et pas grand-chose d’autre, échangent le minimum d’informations quotidiennes nécessaires, essentiellement, dans le cas de son fils, sous formes de monosyllabes et de grognements agacés.
Eve chérissait le souvenir de ces conversations intimes sur l’autoroute, et elle avait hâte de les retrouver cet après-midi : une dernière occasion d’évoquer les grands changements qui allaient se produire dans leurs deux vies, et peut-être de réfléchir un peu à ces années qui soudain se retrouvaient derrière eux, plus vite qu’elle n’aurait pu l’imaginer. Mais comment partager un moment de nostalgie alors qu’elle ressassait ces affreuses paroles entendues à travers la porte ?
Suce-la, salope.
Beurk. Elle aurait voulu appuyer sur un bouton pour effacer de sa mémoire cette phrase dégoûtante, mais les mots ne cessaient de se répéter et de résonner dans son cerveau en une boucle infinie : Suce-la, salope… Suce-la, salope… Suce-la… Il avait dit ça avec un tel détachement, par automatisme, comme à son époque un garçon aurait pu dire Oh, oui ou Continue, ce qui, déjà, aurait été gênant pour une mère mais moins perturbant.
Sans doute ne devrait-elle pas être surprise. Quand Brendan était encore au collège, elle avait assisté à une réunion d’information de l’association des parents d’élèves sur le thème « Éducation parentale et Internet ». L’intervenant, un assistant du procureur du comté, leur avait dressé un tableau déprimant du monde virtuel et des dangers encourus par les adolescents. Il avait évoqué les sextos et le cyberharcèlement, mais ce qui l’inquiétait véritablement, c’était l’incroyable quantité d’images pornographiques à laquelle les enfants étaient potentiellement exposés chaque jour, un tsunami d’obscénités, sans précédent dans l’histoire humaine.
Je ne parle pas d’un numéro de Playboy caché dans le placard, d’accord ? Il s’agit d’une fosse à purin d’images dégradantes et de perversions sexuelles extrêmes, sans aucun contrôle, que tout un chacun peut recevoir dans l’intimité de sa chambre, quels que soient son âge et sa maturité émotionnelle. Dans cet environnement toxique vous devrez faire preuve d’une vigilance constante et inflexible pour mettre vos enfants à l’abri, pour protéger leur innocence et les tenir à l’écart de la dépravation. Êtes-vous prêts à relever ce défi ?
Eve et les autres mères qu’elle avait interrogées avaient été choquées par ce tableau apocalyptique, mais elles étaient tombées d’accord pour dire que c’était un peu excessif. La situation était grave, certes – inutile de le nier –, mais pas à ce point, si ? Et même si tel était le cas, il n’existait pas de moyen permettant de surveiller chaque clic de souris de votre enfant. Vous pouviez seulement leur apprendre les vraies valeurs – en gros, le respect, la compassion, « Ne fais pas aux autres… », bien qu’Eve ne soit pas croyante – en espérant qu’elles leur fourniraient un bouclier contre les images nuisibles et les stéréotypes sexistes auxquels ils se trouveraient forcément exposés. Et c’était ce qu’avait fait Eve, de son mieux, même si, à l’évidence, cela n’avait pas fonctionné aussi bien qu’elle l’espérait.
Suce-la, salope.
Il était un peu tard pour engager une grande conversation au sujet du sexe, mais Eve estimait qu’elle n’avait pas le choix : elle devait faire part de sa déception à Brendan. Ce qu’il avait dit à Becca, ce n’était pas bien, et elle se sentait obligée de le lui indiquer, quitte à gâcher leur dernière journée ensemble. Elle ne voulait pas qu’il commence la fac sans comprendre qu’il existait une différence fondamentale entre les relations sexuelles dans la vraie vie et ces rencontres sans âme qu’il regardait certainement sur Internet (il affirmait ne pas s’intéresser à toutes ces conneries, mais son historique de navigation était toujours soigneusement effacé, ce qui constituait un des signaux d’alarme, avait-elle appris au cours de cette réunion des parents d’élèves). Au minimum, elle devait lui rappeler que l’on ne pouvait pas traiter sa petite amie de salope, même si c’était un mot qu’il utilisait avec ses copains pour rigoler, même si la fille en question prétendait qu’elle s’en fichait.
Et même si c’en était réellement une, pensa Eve, en sachant que cette réflexion ne servait pas sa cause.
Brendan dut sentir qu’un sermon se préparait car il fit de son mieux pour s’isoler à bord du van, baissant la visière de sa casquette de base-ball sur ses lunettes de soleil et hochant la tête avec emphase au rythme du hip-hop qui sortait de ses écouteurs blancs aux lignes pures. Dès qu’ils atteignirent l’embranchement de l’autoroute, il inclina son siège et annonça son intention de faire la sieste.
« J’espère que ça t’ennuie pas, dit-il, prononçant ainsi ses premiers mots plus ou moins aimables depuis le matin. Je suis crevé.
— Je m’en doute, dit Eve, enveloppant son ton de fausse compassion. Tu as eu une matinée difficile. Avec tout ce que tu as soulevé.
— Ha ha. » Il posa ses pieds nus sur le tableau de bord. « Réveille-moi quand on sera arrivés, OK ? »
Il dormit – ou fit semblant de dormir – pendant deux heures, sans même descendre du van quand elle s’arrêta sur une aire de repos à la sortie de Sturbridge. Eve lui en voulut tout d’abord, il fallait absolument qu’elle lui parle de la bienséance en matière de sexe et du respect envers les femmes, mais elle devait admettre qu’elle se sentait soulagée de pouvoir reporter cette conversation, qui l’aurait obligée à avouer qu’elle avait écouté aux portes et à prononcer ces paroles qui l’avaient tant choquée. Elle n’était pas certaine de pouvoir les répéter à voix haute, pas sans éprouver un fort sentiment de gêne, et elle devinait que Brendan se moquerait d’elle, tout en affirmant qu’elle avait mal entendu. Jamais il ne dirait Suce-la, salope, ni à Becca ni à personne d’autre, et ils finiraient par débattre du contexte au lieu de discuter du fond du problème. Il savait se montrer fuyant quand il le fallait ; encore un trait qu’il avait hérité de son père, maître du démenti et de la dérobade.
Laisse-le se reposer, se dit-elle en introduisant dans le lecteur un CD de Neil Young, de vieilles chansons douces qui distillaient en elle une agréable mélancolie, parfaitement adaptée à la situation. On parlera une autre fois.
Eve avait conscience d’être lâche, d’abdiquer sa responsabilité parentale, mais c’était presque devenu un réflexe de passer l’éponge. Son divorce lui avait laissé un sentiment de culpabilité permanent qui l’empêchait le plus souvent de rester fâchée contre son fils ou de le tenir pour responsable de ses actes. Le pauvre enfant avait été victime d’une escroquerie complexe perpétrée par ses propres parents qui, onze ans durant, lui avaient bâti une vie en apparence solide et durable, une vie agréable, et puis – c’était pour rire ! –, ils la lui avaient arrachée des mains pour la remplacer par une version de qualité inférieure, plus petite, plus fragile, dans laquelle l’amour s’accompagnait d’une date de péremption et où on ne pouvait se fier à rien. Dès lors, fallait-il s’étonner qu’il ne traite pas toujours les autres avec la gentillesse et la considération qu’ils méritaient ?
Même si Eve n’était pas fautive. Le coupable, c’était Ted, ce salopard égoïste qui avait abandonné une famille parfaite pour recommencer sa vie avec une femme qu’il avait connue sur Craiglist dans la catégorie Rencontres d’un soir (en faisant croire qu’il était « séparé » : bel exemple de prophétie autoréalisatrice !). Eve avait été prise de court par cette trahison et dévastée par le refus de Ted d’aller voir un conseiller conjugal, et de faire un effort même symbolique pour sauver leur mariage. Il l’avait déclaré mort et enterré, affirmant de manière unilatérale que ces deux décennies de sa vie avaient été une regrettable erreur, et promettant de faire mieux la prochaine fois.
On m’offre une seconde chance, lui avait-il dit d’une voix tremblante d’émotion. Tu ne comprends pas combien c’est précieux ?
Et moi ? avait-elle répliqué. Et ton fils ? On n’est pas précieux nous aussi ?
Je suis un pauvre type ; vous méritez mieux.
Le monde entier reconnaissait à Eve son statut de victime innocente – y compris Ted ! –, malgré cela elle continuait à se sentir complice de cette rupture. Leur mariage battait de l’aile depuis longtemps déjà quand Ted avait atterri sur Craiglist, et elle n’avait rien fait pour arranger les choses, refusant d’admettre qu’il y avait un problème. Par sa passivité, elle avait ouvert la voie au désastre, laissant son mari s’éloigner et sa famille se disloquer. Elle avait échoué en tant qu’épouse, et donc en tant que mère. Et c’était Brendan qui avait payé les pots cassés.
Les dommages qu’il avait subis étaient subtils et difficiles à identifier. Certaines personnes s’émerveillaient devant le jeune homme impressionnant qu’il était devenu, et la manière dont il avait supporté le divorce. Ces louanges ravissaient Eve, c’était le plus important pour elle, et d’ailleurs elle y croyait, jusqu’à un certain point. Son fils possédait quelques qualités, en effet. Il était beau et populaire, c’était un athlète talentueux qui attirait le regard des filles. Au lycée, il avait été bon élève, suffisamment pour pouvoir entrer à Fordham et Connecticut College, même si, finalement, il avait opté pour Berkshire State University, en partie parce que c’était plus abordable, mais surtout, comme il l’expliquait gaiement à quiconque l’interrogeait, parce qu’à BSU on faisait la fête, et il adorait faire la fête. Voilà comment il se présentait au monde : un grand gars sympa qui aimait s’amuser, un type que vous vouliez avoir dans votre équipe ou votre fraternité. Et le monde semblait heureux de le prendre au mot.
Pour Eve, par contre, il était toujours le petit garçon désorienté qui ne comprenait pas pourquoi son père était parti ni pourquoi ils ne pouvaient pas le convaincre de revenir. Les deux premiers mois après le départ de Ted, il avait dormi avec une photo de son père sous son oreiller, et plus d’une fois Eve l’avait surpris en train de parler à la photo, au beau milieu de la nuit, le visage ruisselant de larmes. Avec le temps, il s’était endurci, ses muscles et son regard aussi, mais ce faisant, quelque chose avait disparu : une douceur et une vulnérabilité enfantines qu’elle trouvait tellement touchantes. Il n’était plus aussi gentil qu’avant, plus aussi tendre, chaleureux et adorable, et elle ne se pardonnait pas d’avoir laissé faire, de ne pas avoir su le protéger, ni réparer ce qui était cassé.
 
 
Arrivés à l’entrée du campus, ils tombèrent sur un embouteillage, un convoi festif de nouveaux étudiants accompagnés de leurs familles. Alors qu’ils roulaient au pas vers la zone résidentielle Longfellow, ils étaient acclamés par des groupes d’étudiants en fin de cycle, vêtus du même tee-shirt rouge, payés apparemment pour accueillir les bizuths. Certains dansaient sur le bas-côté et d’autres brandissaient des pancartes artisanales sur lesquelles on pouvait lire : Bienvenue à la maison ! et Les premières années assurent ! Malgré sa nature vénale, leur enthousiasme était contagieux et Eve ne put s’empêcher de sourire elle aussi et de leur faire des signes de la main.
« Qu’est-ce que tu fous ? marmonna Brendan, encore ronchon à cause de sa sieste.
— Je suis aimable, dit-elle. Si tu n’y vois pas d’inconvénient. »
Il s’enfonça dans son siège.
« Vas-y, éclate-toi. »
Il avait été affecté à Einstein Hall, une résidence de plusieurs étages, tristement célèbre, qui donnait à Longfellow un petit aspect cité. Eve avait entendu des choses inquiétantes à propos de cette section du campus et notamment de ses fêtes, mais elle fut rassurée par l’ambiance saine qui semblait régner lorsqu’ils s’arrêtèrent dans la zone de déchargement, où ils furent immédiatement entourés par un essaim de joyeux et efficaces étudiants déménageurs. En quelques minutes ils avaient vidé le van et transféré toutes les affaires de Brendan dans une énorme poubelle orange sur roulettes. Eve les regarda faire, soulagée d’être dispensée d’une nouvelle corvée qui l’aurait fait transpirer. Un jeune gars dépenaillé, dont le tee-shirt indiquait qu’il était Chef d’équipe, referma le hayon et lui adressa un hochement de tête autoritaire.
« OK, maman. On va conduire ce jeune homme dans sa chambre maintenant.
— Parfait. » Eve verrouilla à distance les portières du van. « Allons-y. »
Le chef d’équipe secoua la tête. Malgré les 30 °C, il portait un bonnet tricoté à oreilles, à ce point raidies par la transpiration qu’elles rebiquaient comme les nattes de Fifi Brindacier.
« Non, pas vous, maman. Vous devez aller garer votre véhicule sur le parking visiteurs. »
Eve trouvait cela injuste. Elle avait vu un tas de mères entrer dans la résidence avec leur enfant. Une Indienne en sari vert citron accompagnait sa fille à cet instant même. Mais alors qu’elle s’apprêtait à le faire remarquer, Eve comprit que les autres mères avaient laissé à leurs maris le soin d’aller garer la voiture. Tout le monde semblait s’accorder sur cette division des tâches : les hommes garaient les voitures pendant que les femmes restaient avec les enfants. Eve plaida la clémence.
« Ce ne sera pas long. Je dois l’aider à déballer ses affaires.
— Super maman. » Une légère impatience perçait dans la voix du chef d’équipe. « Mais avant, vous devez déplacer votre véhicule. Il y a plein de gens qui attendent. »
Je ne suis pas ta maman, pensa Eve en souriant avec une insoutenable politesse à ce petit merdeux zélé. Si elle avait été sa mère, elle lui aurait conseillé d’enlever ce bonnet. Mon chéri, lui aurait-elle dit, tu as l’air d’un débile. Mais elle inspira à fond et tenta de faire appel à son humanité.
« Je suis une mère célibataire. C’est mon enfant unique. Pour nous, ce n’est pas rien. »
Brendan s’était greffé à la discussion entre-temps. Il foudroya sa mère du regard.
« Maman, dit-il d’un ton cassant. Va garer la voiture. Je vais me débrouiller.
— Tu es sûr ? »
Le chef d’équipe lui tapota le bras.
« Vous inquiétez pas. On va bien s’occuper de votre  bébé. »
Le parking visiteurs n’était pas très loin, mais le retour à pied jusqu’à la résidence Einstein lui prit plus longtemps que prévu. Quand elle entra dans la chambre de Brendan au sixième étage, il était à fond en mode camaraderie masculine avec son colocataire, Zack, un garçon de Boxborough, large d’épaules, affublé d’une fine barbe parfaitement taillée qui épousait sa mâchoire comme une jugulaire. Le même genre de pilosité faciale grotesque qu’avait arborée Brendan durant presque toute son année de terminale. Ils portaient également des tenues identiques : tongs, short trop large, débardeur et casquette de base-ball enfoncée de travers, toutefois Zack avait pimenté le tout en ajoutant un collier de coquillages.
Il semblait gentil, mais Eve dut faire un effort pour masquer sa déception. Elle avait espéré que Brendan tomberait sur un colocataire plus exotique : un Noir des quartiers défavorisés de Boston, un étudiant étranger venant de Chine ou bien un homo passionné de comédies musicales, quelqu’un qui l’aiderait à élargir son horizon et l’obligerait à sortir de son périmètre de confort de petit habitant d’une zone résidentielle. Au lieu de cela, on l’avait mis avec un garçon qui aurait pu être son frère perdu de vue depuis longtemps, ou un joueur de l’équipe de hockey sur gazon de Haddington High. Quand elle entra, ils étaient en train d’admirer leurs mini-frigos respectifs.
« On pourrait en garder un pour la bière, suggéra Zack. Et l’autre, pour tout ce qu’est pas de la bière, les conneries genre charcuterie et tout ça.
— Carrément ! dit Brendan. Le lait pour les céréales.
— Les bouteilles d’Arizona. » Zack tripota son collier de coquillages. « Ce serait cool de les poser l’un sur l’autre. On aurait l’impression d’avoir un plus grand frigo avec deux étages. Et ça prendra moins de place au sol.
— Super. »
Eve se mit immédiatement au travail. Après avoir fait le lit de Brendan, elle entreprit de ranger son armoire et sa commode comme à la maison, qu’il ne soit pas désorienté. Aucun des deux garçons ne faisait attention à elle (ils évoquaient la possibilité de surélever un des lits et de déplacer un bureau en dessous, afin d’avoir assez de place pour installer un canapé et pouvoir jouer aux jeux vidéo) et elle se dit qu’il était naturel qu’une mère soit ignorée dans un tel contexte. C’était leur chambre, leur monde ; elle était une intruse et elle repartirait bientôt.
« Où est-ce qu’on peut trouver un canapé ? se demanda Brendan.
— Il y a des gens qui laissent les leurs dans la rue, expliqua Zack. On pourra aller en récupérer un plus tard.
— Vous êtes sûr que c’est hygiénique ? demanda Eve. Il peut y avoir des punaises.
— Maman ! » Brendan la fit d’un taire d’un mouvement de tête. « On se débrouillera, d’accord ? »
Zack caressa son collier de barbe, tel un philosophe. « On pourrait le recouvrir d’un drap, histoire d’être sûrs. »
Il était presque 17 h 30 quand Eve eut tout déballé et rangé. Elle voulait terminer par le tapis décoratif. Elle l’étendit entre les deux lits, ça leur éviterait d’avoir froid aux pieds le matin en hiver. Et cela ajoutait une touche chaleureuse.
« Pas mal, commenta-t-elle en promenant un regard satisfait autour d’elle. Ça fait plutôt civilisé pour une chambre d’étudiants. »
Brendan et Zack se contentèrent d’un hochement de tête typiquement masculin, comme s’ils avaient du mal à trouver assez d’énergie pour exprimer leur approbation, et à plus forte raison de la gratitude.
« Qui a faim ? lança-t-elle. J’offre les pizzas. »
Les deux colocataires échangèrent un bref regard méfiant.
« Tu sais quoi, maman ? Les gars de l’étage ont prévu de sortir un peu plus tard. Je crois que je vais aller manger un morceau avec eux, d’ac ? »
Bon sang, pensa Eve, prise d’une bouffée de chaleur. C’était rapide.
« Pas de problème, dit-elle. Vas-y. Amuse-toi.
— Comme ça, ajouta Brendan, tu seras pas obligée de rouler de nuit pour rentrer.
— Bien. » De nouveau, elle balaya la chambre du regard, cherchant vainement une autre tâche. « C’est bon, on dirait. »
Nul ne la contredit.
Elle lissa une dernière fois les couvertures de Brendan, avec la sensation vertigineuse d’être submergée par le temps : le futur devenait le présent avant qu’elle y soit prête.
« Je crois que je ferais bien d’y aller. »
Brendan l’accompagna jusqu’à l’ascenseur. Ce n’était pas l’endroit idéal pour des adieux, il y avait trop de jeunes qui allaient et venaient, parmi lesquels une équipe de déménageurs qui poussaient une benne vide, mais ils ne pouvaient rien y faire.
« Oh, au fait… » Eve fouilla dans son sac pour prendre l’argent qu’elle avait retiré le matin. Elle fourra les billets dans la main de son fils, puis l’étreignit avec force et déposa un baiser rapide sur sa joue. « Appelle-moi si tu as besoin de quelque chose, d’accord ?
— Ça va aller. »
Elle l’étreignit encore une fois quand l’ascenseur arriva.
« Je t’aime.
— Oui, murmura-t-il. Moi aussi.
— Tu vas me manquer. Énormément.
— Je sais. »
Après cela, elle n’eut d’autre choix que de monter dans l’ascenseur et de faire des signes de la main à son fils jusqu’à ce que la porte se referme. Pendant quelques secondes, la cabine ne bougea pas. Eve adressa un sourire gêné aux autres personnes présentes, uniquement des étudiants, dont aucun ne prit la peine de lui répondre. Ils parlaient entre eux avec excitation, ils faisaient des projets, débordants d’enthousiasme, en ignorant sa présence. Eve se sentait vieille et exclue, comme si tout le monde se rendait à une fête à laquelle elle n’avait pas été invitée. C’est injuste, avait-elle envie de leur dire, mais déjà ils quittaient l’ascenseur, et de toute façon, personne ne l’aurait crue.


MÉGA BARBAQUE


J’étais encore à moitié groggy quand on est sortis dîner, j’avais mal au crâne après une journée de gueule de bois (l’effet téquila) et j’étais un peu flippé à cause de mon nouvel environnement, les bâtiments de plusieurs étages, les visages inconnus. J’avais du mal à croire que j’étais enfin à la fac, après tous ces préparatifs interminables, une année entière à faire le tour des campus, à passer des tests et des entretiens, à remplir des dossiers. Le drame de devoir choisir son avenir, quitter le lycée, dire adieu à ses copains, à sa famille, à ses coachs. Toutes ces conneries larmoyantes.
C’était quand même excitant, je suppose, d’avoir enfin cette liberté dont j’avais rêvé, la possibilité de faire ce que je voulais, quand je voulais, sans rendre de comptes à personne, à part moi. Mais ça ressemblait aussi à une douche froide. En vérité, j’aurais été heureux de passer une année de plus à Haddington High où je connaissais tout le monde et où tout le monde me connaissait, où je pouvais choisir n’importe quel sport en étant sûr de jouer dans l’équipe première, et avoir des B sans trop me fatiguer. En me promenant en ville, je me sentais légèrement nauséeux, comme dans les aéroports et les gares ; j’avais l’impression qu’il y avait trop de gens sur terre, et qu’ils n’en avaient rien à foutre de moi.
Au moins, l’air frais m’a fait du bien. Je commençais à devenir claustrophobe là-haut dans la chambre, avec ma mère qui faisait sa maniaque, qui rangeait tout et donnait des tonnes de conseils que personne ne lui avait demandés. Pas besoin d’être ingénieur à la NASA pour laver son linge. Quand enfin elle était montée dans l’ascenseur, j’avais éprouvé un profond soulagement. Ce n’est pas ce que vous étiez censé ressentir pour votre mère dans un moment pareil.
Zack m’a pris par les épaules pendant qu’on marchait, très naturellement, comme si on se connaissait depuis des années. Ça m’a rappelé mon ami Wade, qui faisait souvent ce genre de trucs homos dans les couloirs. Des fois, il m’embrassait même sur la joue ou sur la tête, ou il me pinçait le cul, et c’était drôle parce qu’on jouait tous les deux au hockey et tout le monde savait qu’on n’était pas gays.
« Mon pote, m’a-t-il dit, on va s’éclater cette année. L’alcool va couler à flots dans la chambre 706.
— Ça va fumer grave, ai-je répondu. On va faire la fiesta.
— Et ça va sucer ! s’est-il exclamé, si fort que deux nanas asiatiques qui marchaient devant nous se sont retournées et nous ont foudroyés du regard comme si on était deux connards.
— Pas moi, s’est empressé de préciser Zack en ôtant son bras de mon épaule. Mais vous, mesdemoiselles, ne vous privez surtout pas, si c’est votre truc. »
Les filles n’ont même pas souri. Elles nous ont tourné le dos et ont continué à marcher.
« Ce n’est pas grave, ai-je dit à Zack. Personne ne te juge. Un tas de gens font leur coming-out à la fac.
— Va te faire foutre, trouduc
— Pas de propos racistes, ducon.
— Trouduc, c’est raciste ?
— Oui. C’est insultant pour les trous du cul.
— Oh, a-t-il fait comme si c’était une réflexion pleine de bon sens. Dans ce cas, je m’excuse.
— Pas de souci. On est ici pour apprendre et pour mûrir. »
 
 
Au départ, on ne devait être que quatre à la pizzeria – moi, Zack, Will et Rico, les deux gars super cool de notre étage –, mais, sans nous prévenir, Will avait invité son pote animateur de colos, Dylan, et Dylan avait invité son camarade de chambre, cet insupportable gamin nommé Sanjay.
Attention, je ne dis pas qu’il y avait un problème avec Sanjay, et je n’ai rien contre les Indiens, ni qui que ce soit. C’était juste gênant, voilà tout. On était tous des sportifs et des fêtards, et Sanjay, un nerd maigrelet qui semblait avoir douze ans. Tu veux que je te dise ? Pas de problème. Si ça te rend heureux d’être un nerd, vas-y. Va concevoir tes applis ou je ne sais quoi. Mais ne me demande pas de m’y intéresser.
« Sanjay fait partie de la Faculté d’honneur, nous a informés Dylan. En section génie électrique. Ça déchire. »
Il fallait reconnaître ça à Dylan : il essayait d’être un bon colocataire. Il faisait de son mieux pour inclure Sanjay dans la conversation et le mettre à l’aise. Mais c’était peine perdue. Sanjay ne serait jamais ami avec nous et on ne serait jamais amis avec lui. Il suffisait de regarder notre tablée pour comprendre.
« Super », dit Rico, un Blanc aux cheveux blonds bouclés, ancien lutteur au lycée. En vérité, il s’appelait Richard Timpkins, mais son prof d’espagnol l’appelait Rico, et ses amis trouvaient ça marrant, alors ça lui était resté. « Je pensais faire ingénierie moi aussi, mais je suis nul en maths. Et puis, je fume trop d’herbe.
— Y a peut-être un lien, a fait remarquer Will, un ancien joueur de football qui avait un cou plus large que sa tête. Je dis ça comme ça.
— Possible, a concédé Rico. Les bongs et le calcul, c’est pas une combinaison gagnante.
— En fait, a dit Sanjay, j’envisage de laisser tomber les maths pour étudier l’architecture. Ma passion première. »
J’ai regardé Zack en face de moi, mais il s’était déjà emparé de son téléphone et ses pouces couraient sur l’écran. Son texto est arrivé quelques secondes plus tard :
Ma passion première, c’est l’architecture !
J’ai répondu : La seconde, c’est sucer des bites !!!
Zack a pouffé et on a échangé un coup de poing au-dessus de la table.
« Devinez quelle note a eue Sanjay à ses tests de maths ? » a demandé Dylan.
Personne n’avait envie de le savoir, alors la question s’est perdue dans le vide. Sanjay semblait aussi soulagé que nous.
Will a jeté un regard noir à Dylan. Mais je ne crois pas qu’il était furieux. Simplement, il avait ce genre de visage qui vous donne l’air d’être en rogne la plupart du temps. Et on ne pouvait pas lui en vouloir. Au lycée, il avait été un des meilleurs linebackers de l’État, qui se voient massivement recrutés par les écoles de division 3, mais il s’était bousillé le genou au cours du premier match de la saison en terminale, et voilà. Retraite à dix-sept ans.
« Comment ça se fait, alors, qu’il loge pas dans la Résidence d’honneur ? a-t-il demandé, comme si Sanjay ne parlait pas anglais et avait besoin que Dylan lui serve d’interprète.
— C’est trop élitiste, a expliqué Sanjay. J’estime que nous ne devrions pas être mis à part. On forme une seule communauté, non ? »
Mon portable a sonné de nouveau. Je croyais que c’était Zack, mais en fait c’était Becca.
Comment ça va l’étudiant ?
Suis avec les potes.
Je te manque ?
J’étais tenté de lui dire la vérité – non, absolument pas –, mais j’ai eu pitié d’elle.
Bien sûr.
On se skype plus tard ?
Vais à une fête
Quelle heure ?
Dix
21 h 30 alors ? Tu me dois bien ça après ce matin !!! Ha ha ☺
Je savais comment ça se passerait. C’était pour ça que je l’avais larguée, pour ne pas être emmerdé à la fac par cette liaison à distance. Mais la veille au soir, bourré, je lui avais envoyé un texto pour la supplier qu’on se voie une dernière fois avant mon départ. Elle m’avait répondu d’aller me faire foutre, et je l’avais mérité. Ça m’était sorti de la tête, jusqu’à ce qu’elle débarque chez moi hier matin, pour me tendre une embuscade, de la plus belle des manières. Ton cadeau de départ, avait-elle dit en s’agenouillant devant moi et en baissant mon caleçon. Elle m’avait fait une super pipe, bien meilleure que d’habitude, mais ça ne voulait pas dire qu’on s’était remis ensemble, ni que je lui devais quoi que ce soit, même si, visiblement, elle voyait les choses autrement.
OK 21 h 30.
T’M !
Les pizzas sont arrivées – une grande pepperoni, une grande saucisse et une grande fromage –, et bien évidemment, Sanjay s’est avéré être végétarien. On s’est mis à le charrier, jusqu’à ce que Dylan nous explique que c’était un truc religieux, ce qui voulait dire que, conformément aux règles du politiquement correct, on n’avait pas le droit de plaisanter avec ça.
« J’avais oublié à quel point j’aime la pizza, nous a confié Will. J’en ai pas mangé une seule durant tout l’été. Je supportais même pas d’en voir.
— Pourquoi ? a demandé Rico.
— Disons que j’ai eu une mauvaise expérience. Mais croyez-moi, vous n’auriez pas envie que je raconte ça à table. »
On en avait envie justement, alors il nous a raconté. Le lendemain de la remise des diplômes, Will s’était rendu à une fête chez une fille riche, dans la plus grande McMansion1 qu’il avait jamais vue, avec piscine intérieure, salle de gym et quelque chose comme huit salles de bains. La fille avait été très claire sur un point : il n’y aurait pas une seule goutte d’alcool. Alors, Will s’était échauffé avant le match, sérieusement : il s’était enfilé plusieurs shots de Jack, plus une sucette au THC donnée par l’oncle d’un gars qui souffrait de douleurs chroniques à l’épaule et qui avait un médecin compréhensif. En arrivant à la fête, il avait les crocs, et eu l’impression de débarquer au paradis. Il y avait un énorme buffet : poulet frit, lasagnes, barbecue, un sub2 de trois mètres de long ma parole. Des tonnes de trucs super bons. Il avait déjà pas mal tapé dans les plats quand quelqu’un avait sonné à la porte. C’était un livreur qui apportait une dizaine de pizzas. Les invités s’étaient rassemblés autour du buffet et un des potes de Will avait parié vingt dollars qu’il ne pourrait pas manger une grande pizza à lui tout seul. Et pas n’importe quelle pizza. Celle qu’ils appelaient la Méga Barbaque. Pari tenu ! avait dit Will.
« Sans déc, a dit Rico.
— C’était un défi », a expliqué Will.
Il avait ingurgité les quatre premières parts comme une machine. Mais arrivé au milieu de la cinquième, il s’était aperçu qu’il y avait un problème.
« Vous savez ce que c’est. Vous vous sentez bien, vous gérez. Et soudain, sans prévenir, votre estomac se ferme et dit : Ça suffit, vieux. N’avale pas une bouchée de plus. Mais il me restait trois parts à avaler.
— Non, tu ne les as pas mangées ? a dit Rico.
— Et comment que je les ai mangées ! Je me les suis fourrées dans le gosier l’une après l’autre. Mais je savais qu’elles n’allaient pas y rester. »
Quand il a eu fini la pizza, les spectateurs ont applaudi, mais Will n’a pas eu le temps de savourer sa victoire. Il s’est frayé un chemin à travers la foule jusqu’aux toilettes les plus proches. Hélas, elles étaient occupées. Il a tambouriné à la porte, mais l’occupant lui a dit d’attendre son tour. Il n’a pas paniqué pour autant car il y avait d’autres toilettes à côté de la cuisine. Malheureusement, elles étaient très courues : cinq ou six personnes faisaient la queue, et Will n’osait pas ouvrir la bouche, il ne pouvait donc pas expliquer son problème, aussi, il a fait demi-tour et il est monté à l’étage, en serrant l’estomac et les dents.
Ça ressemblait à un cauchemar. Chaque fois qu’il découvrait des toilettes, la porte était verrouillée ou une bande de jeunes faisait la queue devant. Alors, il a poursuivi son exploration, en espérant dénicher des toilettes libres avant qu’il soit trop tard. La maison était immense et il s’est offert une visite complète des deux étages, avant d’arriver dans la chambre principale, absolument spectaculaire, avec un immense lit rond et un mur vitré qui donnait sur un parc, mais Will n’a pas eu le temps d’admirer la vue. Il a foncé droit vers la salle de bains et, Dieu soit loué, la porte s’est ouverte. Il avait déjà l’estomac au bord des lèvres quand il y a fait irruption et s’est retrouvé face à six jolies filles de son lycée, en bikini, assises dans le jacuzzi géant.
« Oh, merde ! s’est exclamé Dylan. Tu leur as gerbé dessus ? »
Will a secoué la tête. « Je leur ai fait un petit signe de la main, genre je passais juste dire bonjour, et j’ai décampé. J’ai à peine eu le temps de ressortir dans le couloir. Impossible d’aller plus loin. Je me suis engouffré dans une chambre de gamin. Je pensais qu’il y aurait une poubelle ou un truc comme ça, mais que dalle ! Alors, j’ai ouvert un tiroir de la commode, j’ai sorti toutes les fringues et j’ai gerbé à l’intérieur. Toute cette putain de pizza. Après, j’ai refermé le tiroir, je me suis essuyé la bouche et j’ai foutu le camp.
— Sans rien dire à personne ? a demandé Dylan après un bon fou rire.
— Qu’est-ce que tu voulais que je dise ? “Oh, au fait, ton petit frère devrait peut-être éviter d’ouvrir son tiroir à pyjamas”…
— Au moins, tu as enlevé les pyjamas, a souligné Rico. C’est sympa.
— Qu’est-ce que je pouvais faire d’autre ? » Will avait repris son air mauvais. « Huit putains de salles de bains et impossible de trouver des chiottes pour gerber ? On peut rien me reprocher. »
Il a haussé les épaules et pris une autre part de pizza. Sanjay demeurait figé sur sa chaise, bouche bée, comme s’il ne savait plus parler.
« Alors, qu’est-ce que tu en dis ? lui a demandé Rico. Il est trop tard pour retourner dans la Résidence d’honneur ? »
 
 
Zack et moi, on a regagné notre chambre pile à temps pour ma séance de Skype avec Becca. Je lui ai demandé s’il voulait bien m’accorder un peu d’intimité.
« Pas de problème, a-t-il dit. Je vais mettre mon casque.
— Tu ne pourrais pas sortir cinq ou dix minutes ? Ce ne sera pas plus long.
— Pourquoi ? a-t-il demandé avec un air sournois. Tu veux te tirer sur le nœud ?
— Il faut qu’on parle, elle et moi. On s’est séparés pendant presque tout l’été, mais on a plus ou moins remis ça. Je dois la larguer en douceur.
— N’en dis pas plus, mon pote. Je vais voir qui traîne au salon. Textote-moi quand tu auras fini.
— Merci. »
J’ai sorti mon ordi et me suis connecté sur Skype. Zack s’apprêtait à sortir de la chambre, mais il s’est ravisé et assis à côté de moi sur le lit, juste hors du champ de la caméra, au moment où Becca apparaissait sur l’écran.
« Salut, trésor. » Elle portait un étroit débardeur blanc, suffisamment moulant pour créer un sillon entre ses seins, ce qui n’était pas évident avec ses petits nichons. « Comment ça va ?
— Pas mal, ai-je dit. Et toi ?
— Ça peut aller. » Elle parlait dans une sorte de chuchotement, plus sensuel que sa voix habituelle, parfois criarde et autoritaire. « Tu es où ?
— Dans ma chambre. »
Elle a passé sa langue sur ses lèvres brillantes. « Tu es seul ? »
J’ai tourné la tête vers Zack pour essayer de lui faire comprendre que la plaisanterie avait officiellement cessé d’être drôle, mais il a fait mine de ne pas saisir. Il a articulé « Mignonne ! » sans le son, en agitant son poing au niveau de son bas-ventre.
« Brendan ? a dit Becca. Il y a quelqu’un avec toi ? »
J’aurais dû répondre : Oui, c’est mon coloc et il fait chier, mais je ne voulais pas le mettre dans l’embarras.
« Non. Je suis seul.
— Tu me manques, trésor. » Elle regardait la caméra avec intensité. « Je pense encore à ce matin.
— Oui, c’était une chouette surprise.
— C’est tout ?
— Non, c’était trop génial.
— Tant mieux. » Elle paraissait un peu honteuse, mais fière aussi. « J’ai regardé un tuto sur YouTube. »
Tout s’expliquait. Elle m’avait déjà taillé des pipes avant, mais ça manquait de conviction. Elle était maladroite, elle s’étouffait, et une fois que c’était terminé, elle semblait soulagée. Mais ce matin, une vraie porno star !
« Tu as sorti le grand jeu.
— Tout est dans la tête, a-t-elle expliqué. J’ai décidé d’avoir une attitude positive. Ça change beaucoup de choses. »
C’était ridicule, et gênant, d’avoir cette conversation avec Zack assis à côté de moi, mais je ne pouvais rien faire, à part éviter de le regarder. Je ne voulais pas savoir ce qu’il imaginait, ni le voir sur le point d’éclater de rire.
« Je pensais que je réussirais à avaler, a-t-elle dit, mais je… Je ne sais pas. Il va falloir que je continue à m’entraîner.
— Avec qui ? »
Zack a émis un son à peine audible, un gloussement étouffé au fond de sa gorge, mais Becca n’a pas semblé l’entendre.
« Avec toi, connard. Sauf si tu veux que je trouve quelqu’un d’autre.
— C’est en forgeant qu’on devient forgeron, » ai-je plaisanté.
Zack agitait la main pour essayer d’attirer mon attention. Du coin de l’œil, je le voyais montrer sa bite en articulant silencieusement : Je veux bien aider !
« Au fait, a repris Becca, d’une voix normale comme si la partie sexy de la conversation était terminée. Ta mère t’a dit quelque chose après mon départ ?
— Non. Pourquoi ?
— Je ne sais pas. Elle m’a regardée d’un drôle d’air quand je lui ai dit au revoir, genre elle savait ce qu’on avait fait.
— T’inquiète pas pour ça. Elle était de mauvaise humeur toute la journée. Rien à voir avec toi.
— Tant mieux. » Becca semblait soulagée. « Alors, tu te plais là-bas ?
— Je crois. Pour l’instant, j’essaie surtout de m’habituer.
— Si tu as besoin de parler, appelle-moi. » Elle a baissé le visage et pendant un instant, je n’ai vu que le haut de son crâne, ses cheveux châtains brillants qui sentaient toujours bon. Quand elle a relevé la tête, elle a reniflé et séché ses larmes. « Tu m’as tellement manqué cet été. »
Zack se penchait vers moi maintenant, il entrait dans mon champ de vision. Il avait pris une expression de clown triste, la lèvre inférieure pendant comme s’il allait se mettre à pleurer. J’ai tendu le bras hors-champ pour lui faire un doigt d’honneur.
« J’aime bien ton tee-shirt, ai-je dit. C’est super sexy.
— Ah oui ? » Elle s’est ragaillardie. « Je l’ai mis exprès pour toi. Et je porte le string rouge que tu adores. »
Elle s’est levée, a baissé son pantalon de pyjama et s’est tournée pour que je puisse apprécier son petit cul ferme de gymnaste. Zack était impressionné.
« Super, ai-je dit.
— Tu devrais rentrer pour le week-end. Ou peut-être que je devrais venir te voir. »
Zack vota silencieusement en faveur de la seconde option.
« On verra. Je serai sans doute très occupé.
— Oui, je m’en doute. »
Il y a eu quelques secondes de silence et j’ai compris que le moment était venu de dire ce qui devait être dit, de m’excuser de l’avoir traitée de cette façon cet été, et de lui expliquer, aussi délicatement que possible, que je ne voulais pas vivre une relation à distance, que nous devrions être libres tous les deux de fréquenter quelqu’un d’autre si on en avait envie. Mais pas facile de réfléchir avec Zack toujours à côté de moi, qui dardait sa langue dans le V formé par son index et son majeur.
« Bon, il faut que je te laisse », ai-je dit.
Elle a souri tristement, et hoché la tête. Puis elle s’est penchée en avant. « Hé, Brendan. » Sans prévenir, elle a soulevé son débardeur et son soutien-gorge pour me montrer ses seins, qui ont empli tout l’écran de l’ordinateur. Pendant une seconde. Elle a rabaissé son tee-shirt et je me suis retrouvé face à son visage. Elle m’a envoyé un baiser.
« Bonne nuit, trésor. »
Zack boxait le vide en faisant mine de hurler Yes ! Yes ! comme s’il venait de marquer un but.
« Merci, ai-je répondu. Bonne nuit à toi aussi. »
 
 
Difficile de rester en colère contre Zack. Il semblait agir en toute innocence, comme si c’était hilarant d’espionner une de mes conversations privées et absolument pas louche, une formidable expérience qui nous rapprochait l’un de l’autre. En outre, il n’a pas tari d’éloges envers Becca, et s’est montré très excité par ses tétons roses, qu’il a comparés aux petites gommes au bout des crayons.
« Pourquoi tu veux larguer une nana pareille ? m’a-t-il demandé.
— Je veux prendre un nouveau départ.
— Garde-la de côté. Putain, mec, elle mate des vidéos de pipes sur YouTube. De quoi pimenter tes vacances de Noël.
— Oui, tu as peut-être raison.
— Si tu n’en veux plus, présente-la-moi. Je lui donnerai des cours particuliers. »
Le restant de la soirée a été un fiasco. Zak avait été invité à une fête en dehors du campus, chez un pote de son grand frère, mais en fait, c’était beaucoup plus loin qu’on le croyait. On a dû marcher pendant une demi-heure et quand on est arrivés, les gens commençaient à s’en aller. Quelqu’un nous a dit qu’il y avait une autre fête, avec des fûts de bière, deux rues plus loin, mais on n’a pas trouvé, et en fin de compte, on est rentrés à la résidence en traînant les pieds.
Bien qu’il soit encore relativement tôt, on était crevés tous les deux. Alors, on s’est brossé les dents dans les douches, puis on est retournés dans notre chambre et on s’est mis en caleçon pour se coucher. C’était comme avoir un frère jumeau.
Allongé dans le noir, je me disais que tout se passerait certainement bien. Je savais déjà que j’avais eu de la chance au niveau coloc, et je m’en réjouissais. J’aurais pu me retrouver avec un gars comme Sanjay, avec qui je n’avais aucun point commun. Quelle galère ! Avoir un nerd accroché aux basques partout où j’allais, être obligé de bouffer avec lui et d’admirer ses dessins d’architecture et ses résultats surhumains aux tests. J’étais mille fois mieux avec Zack, un type qui aimait faire la fête et qui riait des mêmes conneries que moi. Je suis sûr que ma mère aurait préféré Sanjay, mais ce n’était pas elle qui devait vivre avec lui.
« Oh, merde.
— Quoi ? a grogné Zack.
— J’ai oublié d’envoyer un texto à ma mère. »
Je me suis levé, j’ai trouvé mon téléphone et écrit : La fac c’est génial !!! J’étais presque sûr qu’elle ne dormait pas encore, et qu’elle devait se demander ce que je faisais. Elle m’avait souvent répété qu’elle serait triste après mon départ, que ce serait dur pour elle de s’habituer à vivre dans une maison vide.
« Ne le prends pas mal, a dit Zack quand je me suis recouché, mais ta mère, elle est canon.
— Putain, mec. Sérieux, quoi. C’est déplacé comme conversation.
— Je disais ça comme ça. C’est une sorte de MILF, tu trouves pas ? »
Ce n’était pas la première fois qu’un de mes copains faisait ce commentaire au sujet de ma mère. Elle s’habillait encore assez jeune et elle avait gardé un joli corps pour une femme de son âge. Mais c’était ma mère, et je n’aimais pas penser à elle en ces termes.
« Et ta mère à toi ? ai-je demandé. C’est une MILF ?
— Ma mère est morte, a dit Zack d’un ton empreint d’une grande tristesse. Elle me manque vachement.
— Oh, merde. » Je me suis redressé dans mon lit. « Je suis désolé, sincèrement. »
Il a éclaté de rire. « Je te fais marcher, mec ! Ma mère est bien vivante. Par contre, c’est pas vraiment une MILF. »


1. Terme péjoratif désignant une maison tape-à-l’œil construite avec des matériaux de mauvaise qualité. (Toutes les notes sont du traducteur.)
2. Submarine sandwich, littéralement « sandwich sous-marin ». Long morceau de pain dans lequel on a mis de la viande, du fromage, de la salade, des tomates et divers condiments.

SERVICE GÉRIATRIE


Quand Eve faisait l’inventaire de sa vie, son métier était le point lumineux qui attirait l’attention, l’unique domaine dans lequel elle estimait avoir réussi. Elle occupait les fonctions de directrice du Centre pour personnes du troisième âge de Haddington, un établissement florissant qui proposait une impressionnante quantité de services aux seniors de la ville. Le Centre n’offrait pas seulement un environnement, une stimulation mentale et des exercices physiques adaptés ; c’était également un endroit où des personnes du troisième âge aux faibles revenus pouvaient venir prendre des repas subventionnés par l’État fédéral, faire vérifier leur tension par une infirmière et couper les ongles de leurs pieds à problèmes par un pédicure au grand cœur. Un car les conduisait au supermarché deux fois par semaine, et servait de bureau de recrutement pour des bricoleurs, des jardiniers paysagistes, des aides à domicile, etc., en orientant les personnes âgées qui avaient besoin d’aide vers des artisans et des entrepreneurs locaux dignes de confiance. Eve était fière de son travail et, contrairement à beaucoup de gens de son entourage, ne se demandait jamais « À quoi bon ? » ni ne s’interrogeait pour savoir si elle devrait faire quelque chose d’un peu plus important de sa vie.
Si elle songeait à ce qui lui plaisait tant dans son métier, elle avait tendance à se focaliser sur des activités comme le yoga sur une chaise, les ateliers de rédaction de mémoires et les karaokés du mardi après-midi. Elle ne pensait jamais aux situations telles que celle-ci, lorsqu’il lui incombait d’annoncer une mauvaise nouvelle à des gens qui croulaient déjà sous les problèmes.
« Merci d’être venu si vite », dit-elle en souriant malgré elle à George Rafferty, qu’elle avait visiblement interrompu en plein travail de plomberie. Il avait une tache de graisse sur le visage et les genoux de sa salopette étaient noircis par des années de crasse, lustrée et durcie. Il était venu chez Eve une fois, à 6 heures du matin le jour de Thanksgiving, pour réparer des toilettes qui débordaient. Ce qui rendait cette conversation encore plus difficile. « Je sais que ça tombe mal. »
George ne lui rendit pas son sourire. C’était un gars râblé aux yeux rapprochés, avec des cheveux couleur rouille et une barbe assortie, constellée de poils gris. Il semblait perpétuellement impatient, comme s’il avait quelque chose de plus urgent à faire ailleurs. Il posa un regard inquiet sur son père, âgé de quatre-vingt-deux ans, assis à côté de lui dans le canapé et qui produisait des bruits de succion avec sa bouche.
« Qu’est-ce qu’il a encore fait ? »
Eve perçut la lassitude dans sa voix.
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